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CHAPITRE PREMIER
Aussi loin que je me souvienne, j’ai toujours été intéressée par le sexe.
Haute comme trois pommes déjà, le zizi de mes frères m’intriguait. J’étudiais avec attention cet appendice dont j’étais dépourvue sans raison apparente puisque je devais faire pipi comme eux.
Ma tâche était facilitée par le rituel bain dominical où nous pataugions tous les trois, Thierry, Kevin et moi. Les incursions de maman dans la salle d’eau pour mettre à jour sa lessive de la semaine nous dérangeaient bien un peu, mais c’était le lieu le plus propice à mes examens.
Ce petit bout de tuyau flexible au bas de leur ventre excitait ma curiosité. Ils n’hésitaient pas à lui faire subir toutes sortes de torsions et se moquaient de ma fissure banale qui n’était pour eux qu’un trou sans intérêt. En outre, il leur suffisait de tirer sur la peau pour que surgisse un bout rouge et rond comme une bille. C’était rigolo !
Maman, soucieuse de m’éviter complexes, inhibitions et troubles psychologiques ultérieurs, soutenait que je possédais moi aussi des organes sexuels compliqués mais à l’intérieur de mon ventre.
Ça me faisait une belle jambe !
Je voulais un petit robinet, comme celui de mes frères. Avant tout, pour posséder quelque chose à cet endroit et rétablir ce qui constituait à mes yeux une injustice. Et accessoirement, pour connaître la satisfaction de faire pipi en hauteur et participer aux concours que Thierry gagnait toujours haut la main. Si je puis dire. Lors de mes essais, nombreux mais infructueux, je n’avais réussi qu’à inonder mes sandalettes et à me faire traiter d’idiote.
J’étais encore minotte quand Kevin, mon cadet de deux ans, devint l’objet des petits soins maternels sous prétexte qu’un de ses testicules refusait de descendre. J’appris à cette occasion que les grands appelaient ainsi ce que je connaissais jusque-là sous le nom de “couille”.
Quoi qu’il en soit, cette marque de considération envers le zizi de mon frère amplifia mon sentiment d’injustice. Non seulement les garçons possédaient quelque chose que je n’avais pas, mais cette chose était source de sollicitudes inquiètes et incompréhensibles.
L’espoir qu’un jour mes doudounes deviendraient aussi grosses que celles de maman était une piètre consolation. D’autant que l’échéance me paraissait lointaine.
Et puis le testicule de Kevin accepta de descendre et il m’autorisa à le tâter avec précaution. Ça ressemblait à de la pâte à modeler molle mais c’était beaucoup plus fragile. Et douloureux au plus petit choc. À la même époque à peu près, je fus initiée aux mystères du mur derrière le cimetière.
L’école communale de Greuilly ne comptait qu’une quinzaine d’élèves de six à dix ans réunis en une classe unique. Le mur derrière le cimetière était le lieu d’élection de tous les apprentissages enfantins réprouvés par Colette, notre institutrice.
Les garçons y montraient leur bistouquette aux filles qui, en retour, se laissaient examiner la biscouette. On se tripotait mutuellement, on se reniflait, et les plus hardis risquaient un coup de langue pour savoir quel goût ça avait.
Cet amusement nous retenait par intermittences, mais il y avait tellement d’autres occupations plus agréables et plus passionnantes que nous ne lui accordions pas beaucoup de temps. Toutefois, nous y revenions par flambées épisodiques, comme à la marelle ou aux billes.
Pour ma part, dès que j’eus constaté la similitude presque interchangeable de ces bistouquettes complaisamment exposées, je ne m’y intéressai plus qu’exceptionnellement. Le jeu perdit vite l’attrait de la nouveauté, et Colette lui menait une chasse féroce.
De plus, il était monotone même si certains garçons parvenaient à faire tenir leur zigounette toute droite et toute dure quand ils se retenaient longtemps de faire pipi. Ils appelaient ça bander. C’était spectaculaire mais sans aucune utilité et ça devait les gêner.
Un peu après, j’entamai ma période “moi, je ne parle qu’à mes copines”. J’y appris, entre autres, à ricaner sournoisement et avec discrétion au lieu de m’esclaffer grassement et vulgairement comme faisaient les garçons. Nous les filles étions délicates et fragiles.
Puis j’entrai au collège de Villers. Un car nous ramassait tous les matins à l’entrée de Greuilly et nous y rejetait tous les soirs. Entre-temps, je somnolais le plus souvent et ne sortais de ma léthargie que pour discuter passionnément avec mes copines. Surtout de garçons.
Car ils prenaient de plus en plus de place dans nos préoccupations. Ils étaient bêtes et brutaux, se passionnaient pour des jeux bruyants ou des occupations futiles, mais nous tentions toutes d’attirer leur attention d’une manière ou d’une autre. Sans grand succès.
Deux ou trois années passèrent. Mes seins se formèrent et prirent un début d’ampleur mais ne devinrent jamais aussi gros que ceux de maman. Il y avait déjà quelque temps que je ne partageais plus mon bain avec mes frères, et papa ronchonnait moins fort quand il découvrait autour de mes yeux des traces de l’eye-liner maternel.
Un beau jour, Angelina, ma meilleure amie, m’apprit que j’avais un ticket avec Arnaud, le fils du docteur. Il était de Greuilly comme moi et nous fréquentions le même collège de Villers, mais nous ne nous étions pour ainsi dire jamais parlé.
Avec ses cheveux dorés, ses yeux verts et ses manières précieuses, toutes les filles le jalousaient plus ou moins. Il était réservé, sauvage et traînait auprès des garçons une réputation de chochotte et de mauviette que nous ne comprenions pas.
J’en tombais instantanément amoureuse.
J’allais avoir treize ans et c’était la première manifestation d’un trait fondamental de mon caractère. Il suffit qu’on me montre de l’affection pour que je sois toute disposée à tomber amoureuse. La durée de cet amour est variable et il cesse aussi inopinément qu’il a débuté.
Angelina ayant joué comme il convenait son rôle d’intermédiaire, Arnaud et moi échangeâmes pendant un certain temps de lourds et significatifs regards enamourés. Il était timide et moi très innocente. Ça ne facilitait pas les travaux d’approche.
Enfin, à force de lentes manœuvres insidieuses, nous parvînmes à nous retrouver côte à côte dans le car qui nous menait de Greuilly au collège. Arnaud était le meilleur élève de la classe au-dessus de la mienne. À mes yeux, ça n’ajoutait rien à son prestige mais ça me permettait de le questionner sur de prétendus problèmes scolaires dont je me moquais éperdument.
Sa timidité une fois surmontée, il se révéla bavard pour deux. Ça tombait bien, je trouvais que tout ce qu’il disait était merveilleux et je l’écoutais comme les premiers croyants écoutaient leurs prophètes.
Mon frère Kevin me trouvait stupide (il disait abêtifiée grave) et Thierry venait d’entrer au lycée. Il était bien au-dessus de mes petites tribulations sentimentales mais il me désapprouvait et ne manquait jamais une occasion de rabaisser Arnaud en le traitant de fillette à sa maman. Je ne les écoutais ni l’un ni l’autre.
Pour tous, il était évident que nous étions amoureux. De notre côté, on ne se posait pas la question, on s’admirait. Plus exactement, j’admirais Arnaud et il parlait. Angelina me bassinait tous les jours pour savoir s’il m’avait déjà roulé un patin et comment il s’y prenait. Elle avait essayé une fois mais ça ne lui avait pas plu.
Nous en étions si loin que nous ne nous touchions même pas. Moi j’aurais bien aimé, mais il était inconcevable que je fasse le premier pas. Une coutume bien ancrée dans nos têtes voulait que les garçons prennent en toutes les occasions le monopole de l’initiative. C’était une loi tacite des rapports entre filles et garçons. Agir autrement eut été inconvenant.
En outre, je n’avais jamais embrassé en mettant la langue et j’imaginais des techniques mystérieuses et compliquées puisque les filles qui le faisaient régulièrement classaient leurs partenaires en deux catégories : ceux qui embrassaient bien et les autres. Ces derniers étaient fortement déconsidérés.
Le jour de l’anniversaire de mes treize ans, Arnaud m’offrit un bracelet. Nous étions dans sa chambre et je m’en souviens d’autant mieux que ce fut aussi le jour de notre premier baiser.
Pour le remercier, j’effleurai sa joue avec mes lèvres, pas trop loin de sa bouche, je dois l’avouer, et c’est sans doute ce qui l’incita à coller fougueusement ses lèvres sur les miennes. La seconde d’après, sa langue s’enfonçait dans ma bouche.
Bien qu’attendant cet instant depuis des jours, j’en restai clouée de stupeur. J’ai lu depuis des témoignages sur la révélation du premier baiser et le plaisir qu’on peut y prendre. Ce ne fut pas mon cas avec Arnaud.
Sa langue s’agitait avec ardeur et j’essayais tant bien que mal de suivre ses mouvements avec la mienne. En tentant dans la mesure du possible de ne pas baver. Notre baiser s’interrompit quand nous fûmes tous les deux au bord de l’asphyxie.
Je n’avais même pas pris le temps de savoir si mes sensations étaient agréables ou pas. Je crois que sur le moment, elles me parurent surtout insolites, brouillonnes et mouillées.
Le remuement de cette langue chaude, humide et vaguement gluante à l’intérieur de ma bouche n’avait déclenché aucun déclic érotique. En fait, j’étais tarabustée par l’impossibilité où je m’étais trouvée de respirer et par l’étouffement consécutif qui avait failli me faire tousser au beau milieu de l’opération.
Il n’aurait pas fallu me pousser beaucoup pour estimer l’exercice un peu dégoûtant. Ça n’était pas l’avis d’Arnaud qui manifesta le désir de recommencer dès qu’il eût repris son souffle.
Comme je l’aimais, nous passâmes le reste de l’après-midi à frotter nos langues en échangeant nos salives. J’en avais les mâchoires ankylosées mais je ne l’aurais avoué pour rien au monde.
J’aurais encore moins volontiers admis que cette répétition de baisers m’avait procuré à la longue des sensations intimes qui ne m’étaient pas totalement inconnues mais restaient suffisamment rares toutefois pour que j’en sois troublée. Pour la première fois de ma vie, mon corps réagissait indépendamment de ma volonté.
Il va sans dire que si nos lèvres, hormis les pauses nécessaires pour retrouver notre respiration, étaient restées soudées tout l’après-midi, nous ne nous étions touchés à aucun moment. C’était plus à cause de notre inexpérience que par une volonté délibérée.
Le lendemain, j’annonçai fièrement à Angelina qu’Arnaud m’avait roulé un patin et qu’il s’y prenait très bien. En réalité, je n’en étais pas sûre du tout mais il y allait de mon honneur ou plus justement de ma vanité. Et puis, tout compte fait, ça n’était pas si désagréable.
À dater de ce jour, chaque fois que nous en trouvions l’occasion, nous nous roulions donc des pelles sauvages et gloutonnes. Quand je confiai à Arnaud qu’il était mon premier garçon, il confessa à son tour n’avoir jamais embrassé une fille avant moi. Nous n’en fûmes que plus attachés et c’est ainsi que s’ébaucha notre éducation amoureuse. Progressivement et en nous enseignant l’un l’autre.
Nos baisers devinrent moins désordonnés, la langue d’Arnaud se fit plus douce et plus habile, la mienne plus audacieuse. Après quelques mises au point, nous avions appris à reprendre notre respiration sans interrompre nos baisers. Ils y gagnaient en longueur et en moelleux.
C’est à cette époque que je pris l’habitude de laver chaque soir ma petite culotte dans l’évier de la salle de bains. Les baisers d’Arnaud me mettaient dans un tel état que je ne pouvais décemment plus les laisser traîner dans le tas de linge sale familial. Je craignais surtout les questions embarrassantes de maman.
J’avais reniflé l’entrejambe de mon slip et l’odeur ne pouvait pas se confondre avec une autre. Si ma mère la remarquait, elle pourrait bien s’interroger sur les activités de sa fille durant ces longues heures où j’allais soi-disant réviser mes devoirs et préparer mes exposés avec Angelina.
Mais surtout, je m’inquiétais de savoir si toutes les filles réagissaient comme moi. Une encyclopédie de la sexualité, discrètement consultée à la bibliothèque municipale de Villers, parlait simplement de lubrification sans entrer dans les détails. Aucune indication sur l’abondance du phénomène. Or, après nos séances avec Arnaud, ma petite culotte était à tordre.
Je m’interrogeais aussi pour savoir si Arnaud avait une érection de son côté. La même encyclopédie utilisait ce terme pour dire bander. En tout cas, il n’y paraissait pas. Il faut dire qu’il était particulièrement lent et que je n’étais pas délurée. En outre, la mode était pour les garçons aux slips ultra serrés et aux pantalons démesurément larges.
Dans mon esprit, comme toute initiative devait venir de lui et qu’il ne me demandait rien, je n’osais pas de moi-même risquer des caresses précises qui m’auraient renseignée sur l’état de son excitation éventuelle. Je crois bien que je n’y songeais même pas.
Mais nos pratiques amoureuses évoluaient quand même. Arnaud progressait par étapes successives et calmement parcourues. J’avais parfois l’impression qu’il avait partagé mon corps en plusieurs tranches qu’il débitait par morceaux. C’était un garçon posé et méthodique.
Après les caresses sur les bras et les épaules vinrent les attouchements sur les cuisses et le ventre puis sur les seins. Il n’avait toujours pas effleuré ma vulve. L’encyclopédie appelait ainsi ma foufoune. C’était d’autant plus éprouvant que ses doigts étaient adroits, légers, doux et remarquablement efficaces. Ma petite culotte avait à peine le temps de sécher.
Enfin, après des semaines de frotti-frotta superficiel, eut lieu ce qui reste encore pour moi une des dates les plus importantes de ma vie : la découverte de mon premier orgasme provoqué par mon premier amoureux. Ce fut à la fois inattendu, merveilleux et un peu inquiétant par sa violence.
Nous étions allongés sur le matelas défoncé de la cabane de jardin quand il s’aventura sous mon slip. J’en étais arrivée à ne plus croire qu’il s’y engagerait et ma surprise fut extrême.
Je portais ce jour-là un pantalon taille flottante qui permit à sa main de s’ébattre sans gêne. Ses caresses bien évidemment se déroulaient toujours par-dessous la barrière protectrice des vêtements.
Donc, ses doigts s’infiltrèrent sans difficulté, tâtonnèrent un peu pour circonscrire l’ultime zone encore inexplorée et glissèrent comme dans du beurre entre les lèvres de ma foune. J’étais mouillée depuis un petit moment déjà et j’embrassais Arnaud avec ardeur en écartant mes cuisses pour faciliter ses manipulations.
Je mentirais en prétendant que l’orgasme m’était inconnu. Mais je me masturbais rarement, toujours dans mon lit et toujours très vite, alors que j’étais à moitié endormie ou pas trop bien sortie du sommeil. C’était plus une activité occasionnelle qu’autre chose.
J’y cherchais l’apaisement immédiat d’une irritation passagère dans un spasme rapide et bienfaisant auquel je n’accordais pas une grande importance. C’était agréable mais il n’y avait pas de quoi fouetter un chat.
Une alchimie particulière joua ce jour-là un rôle déterminant. Je découvris grâce aux doigts d’Arnaud que le spasme furtif pouvait se transformer en un ouragan et me procurer une sensation qui rejetait loin derrière elle tous les plaisirs que j’avais connus depuis ma naissance.
Sur l’instant, je n’eus pas le loisir de me poser des questions, mais en y repensant par la suite j’ai attribué cette réussite à mon excitation depuis si longtemps provoquée sans être assouvie. À la lenteur de mon amoureux également et donc à notre naïve inexpérience.
Au lieu de s’attaquer sans délai à mon clitoris, Arnaud passa un temps très long à me masser. Ses doigts jouaient avec mes grandes lèvres, les frottaient, les étiraient, les ouvraient ou les refermaient.
Ils naviguaient paresseusement de mes babines engluées à l’entrée de mon vagin qui débordait de sève, retournaient au cœur de la fente, s’attardaient sur les fines membranes des nymphes et recommençaient inlassablement leur périple.
J’étais sur des charbons ardents. Une formidable réserve de jouissance s’accumulait et me taraudait le bas-ventre. Si j’avais été plus hardie ou plus savante, j’aurais sans doute hâté le dénouement d’une manière ou d’une autre mais je me contentais de subir. Avec un ravissement ineffable.
Peu à peu, toutes mes sensations s’étaient réfugiées dans deux endroits seulement : ma bouche et ma foufounette. Ma foufounette surtout qui prenait des proportions faramineuses. J’avais l’impression qu’elle gonflait comme un ballon et occupait, palier par palier, la totalité de mon corps. C’est bien simple, il n’y avait plus qu’elle qui existait.
Alors, quand les doigts d’Arnaud se posèrent sur mon clitoris, il me fallut moins de trois secondes pour qu’une prodigieuse explosion de jouissance me tire mes premiers cris de plaisir.
Je venais de découvrir ce qui allait dorénavant occuper tant de place dans ma vie : la volupté. Rien à voir avec mes branlettes solitaires et pressées. Un univers s’ouvrait devant moi et j’avais déjà le pressentiment que je ne résisterais pas à sa force d’attraction.
Arnaud fut effrayé et ravi par la violence de ma réaction. Moi un peu gênée d’avoir perdu la tête de cette manière. Gênée mais si heureuse que, s’il avait à cet instant manifesté la volonté de me prendre, je n’aurais pas su lui refuser. Il n’osa pas.
Mais par la suite, comme je voulais conserver l’intégralité de mon pucelage, j’exigeais qu’il me caresse toujours par-dessous mon slip et mon pantalon. J’estimais que ledit pucelage courait moins de risque si je restais habillée. Arnaud étant très fier de me faire jouir avec cette folle exubérance qui ne se démentait pas n’insista pas pour aller plus loin.
Après le plaisir qu’il m’avait donné, il n’était pas question que je lui refuse l’agrément coutumier de me branler. Il en était friand et moi aussi. Malheureusement, nous avions rarement l’occasion de nous isoler et nous craignions d’être surpris.
Néanmoins nous profitions de la moindre éventualité favorable. Elles restaient malgré tout exceptionnelles et ne pouvaient rassasier l’appétit de jouissance qui s’était éveillé en moi. Je ressentais une féroce envie de jouir. Un besoin qui me mordait les tripes et ne me quittait pas.
Après quelques jours d’hésitation, je décidai de me procurer moi-même les orgasmes qu’Arnaud ne pouvait pas m’offrir. Le résultat paradoxal de mon premier éblouissement érotique fut donc que dans les semaines et les mois qui suivirent je déployais une intense activité masturbatoire.
Non sans une certaine inquiétude, je dois le reconnaître. Les filles trop effrontées et provocantes, celles dont les garçons disaient qu’elles avaient le feu au cul, étaient couramment traitées de nymphos. L’encyclopédie de la sexualité, une fois de plus consultée, ne m’apprit strictement rien. Elle n’évoquait pas les symptômes de la nymphomanie et en ignorait jusqu’au nom. Le Petit Robert familial, en revanche, était assez inquiétant. Nymphomanie, affirmait-il : “exagération pathologique des désirs sexuels chez la femme ou certaines femelles”.
Mais mon besoin était trop pressant. Je passai outre.
Dans un premier temps, je m’appliquai à reproduire scrupuleusement les caresses qui m’avaient donné tant de plaisir. Le résultat ne fut pas aussi fabuleux qu’avec Arnaud mais tout de même incomparablement plus satisfaisant que mes anciennes branlettes à la va-vite. Et suffisant, en tout cas, pour calmer ma fringale.
Puis, avec le temps, je découvris par moi-même certaines variations inédites. Des manières de frôler mon clito avant de le presser à l’improviste d’un index autoritaire par exemple ou une certaine façon de frotter lentement l’intérieur des grandes lèvres pour échauffer ma sensibilité et me mettre en train.
Je découvris un peu par hasard le puissant pouvoir des pinçons, les subtiles et acides piqûres provoquées par mes ongles et tout un éventail encore de caresses minimes mais savoureuses.
Bref, j’apprenais à me masturber et, curieusement, au lieu de me détacher d’Arnaud, cet apprentissage m’en rapprocha. Une façon de me faire pardonner ce que je lui cachais. En effet, je ne lui avais pas soufflé mot de mes pratiques solitaires. S’il les avait apprises, il en eut probablement été vexé tant il apportait de fierté à être le spécialiste de mes orgasmes.
Ce qui était d’ailleurs vrai en grande partie. Le plaisir de mes propres masturbations, pour aussi satisfaisantes qu’elles fussent, n’approchait que d’assez loin la volupté qui me submergeait sous ses doigts.
Mais comme je l’ai déjà dit, nous avions peu d’opportunités et mon appétit grandissait de semaine en semaine.



CHAPITRE 2
Notre relation dura ainsi plusieurs mois sans changement notable. Nous échangions des baisers et Arnaud me faisait jouir en me branlant. Il ne me demandait rien de plus et je me contentais de cet arrangement.
Il peut sembler étrange qu’un garçon de son âge se satisfasse de quelques baisers sans essayer d’obtenir des caresses plus précises en échange des siennes. Et surtout qu’une fille aussi sensuelle que je l’étais déjà s’en accommode si facilement.
À vrai dire, je n’aurais pas refusé de lui rendre ce qu’il me faisait. J’en avais même très envie. Mais j’étais jeune, timide et encore bien innocente. La réserve d’Arnaud m’intriguait sans me donner l’audace de hasarder le geste simple qui m’aurait renseignée. En paroles, par contre, il m’arrivait d’être plus libre et plus assurée.
– Pourquoi tu veux jamais que je te caresse ?
Ça n’était pas la première fois que je posais la question mais, cette fois-ci, il y répondit. Peut-être parce qu’il avait surpris mon regard attiré par la tache sombre et humide qui s’étalait sur le devant de son pantalon.
– Parce que ça ne servirait à rien. Je finis toujours avant que tu aies commencé…
Comme je ne comprenais pas, il m’expliqua qu’il était si excité, quand il faufilait sa main sous mon slip, que ça partait pratiquement tout seul sans qu’il puisse se retenir.
– Tu veux dire que tu éjacules tout de suite ?
Je mettais un point d’honneur à utiliser le vocabulaire et les connaissances que je puisais dans l’encyclopédie de la sexualité.
– Oui. Ça te choque ?
Ça ne me choquait pas mais ça m’estomaquait. Depuis des semaines, je me demandais s’il bandait, de plus en plus persuadée en secret qu’il devait souffrir de troubles de l’érection (toujours l’encyclopédie). Et voilà qu’il m’apprenait le contraire de but en blanc. Non seulement il bandait, mais il jouissait en suisse sans rien manifester depuis tout ce temps.
J’en fus stupéfaite et vexée.
– Et alors ? Ça m’empêche pas de te caresser ?…
En fait, ça m’empêchait bel et bien car je n’imaginais pas la rapidité de l’opération. Arnaud me la décrivit, non sans réticences. Sitôt qu’il commençait à être excité, sa verge s’érigeait et, moins d’une poignée de secondes après, il éjaculait. En comptant large, l’opération n’excédait jamais la demi-minute. Il avait chronométré.
– Bon. Mais après ?
– Ça change pas. C’est pareil à chaque fois.
– Attends, attends… ça veut dire que tu éjacules plusieurs fois pendant que tu me branles ?
– Oh ! Trois ou quatre fois au moins… parfois cinq et même six…
Pour le coup, j’en fus ébahie et je restai muette. Arnaud par contre, maintenant qu’il s’était lancé sur la voie des confidences, ne comptait pas s’arrêter en si bon chemin.
– C’est plus fort que moi. Ça commence aussitôt qu’on se roule une pelle. Et même des fois avant. Rien que d’y penser. D’habitude, je mets des mouchoirs dans mon slip mais aujourd’hui j’ai oublié et c’est pour ça que j’ai taché mon froc et que tu…
Ses soucis d’assèchement et de propreté vestimentaire ne m’intéressaient pas outre mesure, mais j’étais curieuse d’observer le phénomène.
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